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Et il y a des gens

qui font encore de la
politique S
Fn AllemaffBse

Les Dix-huit
(De notre correspondant de Zurich)
Cette histoire est authentique.
Un Allemand, écœuré par le spectacle

m'offre sa patrie, quitte l'emploi qu'il
occupait, vend ses meubles et, muni de
auelques billets qui sont dorénavant
toute sa fortune, vient en Suisse. Là, il
^«rète tristement, considéré par tous
comme un paria. Il n'est pas au-dessius
de la mêlée, loin de là ; il se passionne
pour elle, et chaque victoire militaire de
ges anciens compatriotes retentit eu lui
comme une défaite humaine.
Un jour, il aperçoit à la devanture

d'aine librairie allemande des sangui¬
nes qui représentent François-Joseph,
Hindenburg, Mackensen. Il entre ; avec
un peu de cé pauvre argent qui lui res¬
te, il achète les images, les déchire, les
nette à terre, crache des-sius. Le libraire,
son compatriote, le regarde faire, puis,
sur te pas de la porte, le rappelle avec
un sourire commercial :
— Si vous voulez recommencer, j'en

ai d'autres.
Car le « paria » n'avait pas encore sa-

youré toute la honte d'être allemand.
Je ne juge pas cet homme, je . le ra¬

conte. Je ne dis pas qu'il y en ait com¬
me lui des centaines de mille, mais j'af¬
firme qu'il n'est pas le seul.
Et ce récit n'est peut-être pas inutile

pouir expliquer, dans une certaine me¬
sure, la scission qui vient de se pro¬
duire dans le parti socialiste allemand.

J'entends qu'entre ceux-ci et celui-là,
il y a une différence et qu'il n'avait pas
attendu, lui, pour libérer sa conscience,
vingt mois et les privations matérielles.
Pourtant, n'en doutez pas, il y à en¬

tre eux quelque chose de commun. Ne
craignez pas que je m'attendrisse sur le
«bon Boche » qui souffre pour les mau¬
vais, mais faîtes-moi la grâce aussi de
concevoir que, si les « Boches » sont,
en principe, tous détestables, il peut y
en avoir cependant de plus conscients
les uns que les autres.
Les dix-huit de Haase et de Bernstein

sont parmi les conscients. Je n'ignore
Pas qu'ils prétendent parler au nom del'« Internationale ». De ce fait, certains
Punissent redouter qu'ils soient enten¬
dus même au delà des frontières alle¬
mandes. Des publicistes, qui ont à se
faire pardonner d'avoir été de l'« Inter¬
nationale » récemment encore, le pro¬
clamaient avec de grands cris. Ceux qui
nont nen ^ se fajre pardonner et qui
J°nt crédit au; patriotisme français ontte droit de. regarder le geste des « dix-nuit » avec plus d'impartialité.

. r-. à l'« Internationale », n'est,
cnez eux, qu'une attitude. Ces hommes
"e viennent pas de se rappeler bPus-
Hternent, au bout de vingt "mois, un rê-
humanitaire ; ils viennent bien plus

teplerrient de prendre conscience du
f,;1' que fait courir à toute l'humanité
mPérialisme allemand.
L erreur fut trop longue pour qu'on

Mate- Par<:!onite j;en suis d'accord.
à leur

js pourquoi refuserions-nous systé-
,, "quement de nous apercevoir qu'ils10nl enfin découverte ?

M

jJei"Ce a qu'il faille exagérer l'im-
m,,, ,nca de la scission socialiste alle-UcIe ? Non pas.

!Wi! .cenl députés socialistes au
hmvX, ig,.dix-huit se sont insurgés,
ftuhip .''.faut ajouter Liebknecht et
féi'i h ^ alaient libérés auparavant
Minorité nG *a^' a!U ^ ' <3llune Petate

eUt-être voudra-t-on cependant tenir
Urn^^e quinze autres ont refusé de
or?an\re pes vingt-là, que le Vonvœrts,
qu'enfin i du 'Pai'L, est avec eux et
rite a„ d • rafrajCtaires, s'ils sont mino-
jorité a, rlc^staÛ d'Empire, sont ma-
om „nQ , n<^arJ de Prusse. Ces détails
^ une valeur.

c^ésen!ei^ ?av°ir, dira-t-on, de quel
disent na fs électeurs. Les électeurs se
etl Al]pm'r au temps qui court, mais
v'enrir»i a°île P^us qu'ailleurs. Je con¬
tez nQ.IVf>'onhers que, là-bas comme
l.6ur et pli' ,communion entre l'élec-
ctroite. r,, n est point nécessairement
•Pagne fu a teit ocand bruit, en Alle-
tircanscrir r'i0ngrès qui, dans certaines
e leurs zi ns' Se S°nt prononcés do ri¬

te, n'o^e j s. minoritaires, mais person-soient tr,ni1S!?'Uer que les majoritaires
'Urs électeuS >s d<e l'approbation de
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Aussi bien ne s'agit-il pas ici seule¬
ment des convictions qui peuvent être
celles des socialistes allemands. Pour
concevoir tout le conflit, il n'est point
inutiie d'envisager aussi l'intérêt de
leurs organisations économiques.

La grande erreur que nous commet¬
tons, en France, dès que nous parlons
du socialisme allemand, c'est de vouloir
le comparer au nôtre. En fait, jamais
deux partis politiques ne furent plus
dissemblables.
Au temps lointain où M. Marcel Sem-

bat n'était pas encore ministre, il avait
cp'utume de rappeler, dans les congrès
socialistes, que le.s cotisants du parti
étaient plusieurs millions en Allema¬
gne et qu'ils n'avaient jamais pu être
soixante-dix mille en France. Celte dif¬
férence en explique beaucoup d'autres.
Le socialisme, en France, n'est tout

au plus qu'une tendance d'esprit. Per¬
sonne n'est plus complètement réfrac-
•taire aux conceptions collectivistes,
même les plus logiques, que les proprié¬
taires agricoles du Midi qui envoient au
Parlement un important contingent du
parti. Le socialisme n'est, chez nous, le.
plus souvent, qu'une surenchère du ra¬
dicalisme.
En Allemagne, les socialisme est,

comme tout le reste, une organisation.
C'est, bien plutôt qu'un parti politique,
la rep.résenfation de toute une série ac¬
cessoire de syndicats et de coopérati¬
ves. Il ne tient pas une place dans Les
assemblées seulement, mais aussi dans
la vie du pays tout entier.
Le jour de la déclaration de guerre, le

parti socialiste ne s'est pas demandé
simplement :
— Que deviendra notre idéal politi¬

que ?
Il s'est demandé avec bien plus d'an¬

goisse :
—7 Que va-t-il advenir de toutes nos

entreprises ?
C'est, au moins en partie, parce qu'il

était une puissance économique qu'il
s'est vu contraint de traiter avec les
puissances politiques.

En dépit de ces premières prudences,
le conflit vient de surgir. Ne l'exagé¬
rons pas, mais tenons compte des im¬
menses problèmes qu'il soulève.
L'organisation économique de l'Alle¬

magne est admirable, mais elle ne suf¬
fit pas à résoudre toutes les difficultés.

Sa discipline politique est exemplaire,
mais elle n'en es! pas moins doréna¬
vant entamée.

J. Robert

vw A l'ouest de la Meuse, bombardement.
A l'est, de violents combats nous ont fait
progresser dans le bois de la Caillette.
vm. Les présidents des Chambres de com¬

merce de France, réunis en assemblée, ont
tenu hier leur première séance.
vu M. Briand a reçu Essad pacha.
m» Devant le conseil de guerre qui le

juge, le docteur Lombard affirme que ses
fonctions lui ont coûté de l'argent."
w/iLes zeppelins continuent à visiter quo¬

tidiennement l'Angleterre.
wv II paraît que le cabinet Skouloudis se¬

rait sur le point de démissionner.
vw Contre qui sont dirigées les mesures

militaires de la Hollande ? Contre personne,
répond-on à La Haye.
vw Yuan Ghi Kaï songerait à abdiquer.

Cinq avisas allais
ABATTES

Les combats autour de Verdun

Nos troupes reprennent le bois de la Caillette
et une partie du village de Vaux

Les Communiqués
15 heures

Cette nuit, un zeppelin a lancé huit
bombes sur la ville de Dunkerque, cau¬
sant des dégâts matériels peu Impor¬
tants : deux personnes de la population
civile ont été tuées, quatre blessées.
A /'ouest de la meuse, bombardement

continu des villages i/'haucourt £t
z/'esnes sans action d'infanterie.
A /'est de la meuse, les combats qui

ont continué au cours de la nuit dans la
région douaumont-vaux nous ont été
favorables.
Nous avons gagné, du terrain dans le

bois de la caillette. Notre ligne s'ap¬
puie, à droite, sur l'étang de vaux, tra¬
verse le bois de la caillette, dont l'en¬
nemi occupe la corne nord, et rejoint nos
positions au siui et à Vouest du village
de douaumont.
Il se confirme que les attaques alle¬

mandes d'hier se sont déployées sur un
front de trois kilomètres, en vagues suc¬
cessives, suivies de petites colonnes d'as¬
saut.
Notre artillerie et nos feux d'infante¬

rie ont causé de grandes pertes dans les
rangs ennemis.
En WoËVRE, nuit calme.
En Lorraine, nos tirs d'artillerie ont

provoqué plusieurs incendies dans le
REMABOIS (à l'ouest de LEINTREY), dans
la région i/'ANCERVILLER (au sud de
Blamont).

Une reconnaissance ennemie, qui ten¬
tait d'aborder nos positions, a été re¬
poussée par notre fusillade.

23 heures
f

Entre soissons et reims nous avons

exécuté des tirs de concentration sur les
organisations allemandes au nord du
bois des buttes et du mont de Sapi-
gneul.

En àrgonne, nos batteries ont vio¬
lemment canonné la corne ouest du bois
û/'Avocourt. Un blockhaus ennemi a été
détruit et un dépôt de munitions a fait
explosion.
A l'ouest de la meuse, les Allemands

ont lancé hier, en fin de journée, une vi¬
goureuse attaque contre haucourt et
béthincourt sur nos positions de la ri¬
ve nord du ruisseau de forges que nous
avions évacuées et reportées sur la rive
sud dans la. nuit du ri mars au ier avril
sans que l'ennemi s'en aperçût. Surprises
par le feu violent dirigé de nos nouvel¬
les positions et les tirs de flanquement
de béthincourt, les troupes ennemies
ont. subi des pertes importantes sans
avoir combattu.

Aujourd'hui, bombardement assez vio¬
lent de la région des bois-bourrus. Au¬
cune action d'infanterie.
A l'est de la meuse, nos contre-atta¬

ques se sont développées avec succès au
cours de la journée. Nous avons rejeté
l'ennemi jusqu'à la lisière nord du bois
de la caillette et au nord de l'étang de
vaux. Une dernière contre-attaque, par-
ticulïèrement vive,, nous a permis de
rèoecuper la, partie ouest du village de
vaux que nous avions éïiàcûéë.
En WoËVRE, intense activité d'artil¬

lerie dans le secteur de MoULAINVlLLE.

Les jours se suivent...

-X-

OU EN SONT-ILS EXACTEMENT ?
$ ® Ornes

NOTICE P^TI
Un de nos confrères, qui a souvent

changé son drapeau d'épaule (il l'a même
quelquefois mis ailleurs que sur son
épaulej estime que le moment est venu
de fonder un nouveau parti. '
Il semble, en effet, qu'en pleine ba¬

taille de Verdun le besoin d'un nouveau

parti se fasse très vivement sentir.
Ce sera, bien entendu, un parti socia¬

liste. Quel en serait le programme ? « De¬
y-tain, répond le fondateur, nous nous
appliquerons, avec les autres partis, à
développer notre industrie, à refaire nos
ports, à décentraliser, à lutter contre les
fléaux de la dépopulation et de 1alcoo¬
lisme, etc. » Tout cela part du meilleur
sentiment ; mais, dïrez-vous, si le nou¬
veau parti fait exactement la même chose
que les autres, qu'est-ce qu'il aura de
nouveau, et à quoi bon le fonder ?

Je vois que, vous non plus, vous ne
comprenez rien à la politique. Et cela
m'encourage à fonder moi aussi un parti
tout neuf, celui-là ! car il serait formé
de braves gens qui, comme vous et moi,
ne font pas de politique et sont résolus
à rien jamais faire au sens misérable oit
Tentendent les politiciens profession¬
nels. Un parti qui ne ferait pas de poli¬
tique ! Comme ce serait original !
On lui donnerait un nom plus original

encore : on l'appellerait... le « parti fran¬
çais ». Et je sens bien tout ce qu'a de
paradoxal cet audacieux néologisme ;
mais nous finirions peut-être, même en
France, par nous habituer à ce mot-là,
et alors ce ne serait plus qu'un jeu de
constituer les cadres du parti nouveau.
Comment ? Tout bonnement comme

ceci : quand nos soldats seront de re¬
tour, ils formeront dans chaque ville,
dans chaque village, une association
pour continuer leur œuvre, c'est-à-dire la
Franc'e-. N'auront-ils pas dans l'esprit et
dans le cœur quelque chose de commun,
qu'ils rapporteront des tranchées, et qui
les rapprochera mieux que toutes les sor¬
nettes électorales ?

Que nos poilus, montrant leur poil,
constituent demain ce parti français, et
vous verrez aussitôt rentrer dans leurs
trous toutes les grenouilles de mares
stagnantes. Mais, en vérité, si les polilT
ciens nous fichaient la paix en même
temps que les Boches, ne serait-ce pas
trop de bonheur à la fois ?

Gustave Téry

Tracé de la ligne allemande le 3 avril

Près de moyen, un avion allemand est
tombé dans nos lignes : les aviateurs ont
été faits prisonniers.
En représailles du bombardement de

dunkerque, effectué par un zeppelin la
nuit dernière, trente et un avions alliés
ont lancé sur les cantonnements ennemis
de Keyem, Eessen, Terrest et Hout-
hulst quatre-vingt-trois obus de gros
calibre.
Dans la nuit du 2 au 3 avril, une de

nos escadrilles a. bombardé la gare de
conflans.
Dans la journée, de nombreux com¬

bats aériens ont été livrés avec succès
dans la région de verdun .• nos aviateurs
ont abattu quatre avions allemands.
D'autres appareils ennemis ont été mis
en fuite ou contraints d'atterrir.

L'état-major allemand s'efforce de
persuader à l'univers que ses opéra¬
tions devant Verdun se développent
normalement.
Bn, examinant le croquis ci-dessus,

011 constate que les points du front al¬
lemand les plus rapprochés de la place
sont :

La lisière sud du village de Vaux,
où nos ennemis sont entrés le I" avril
(7.200 mètres à vol d'oiseau), et dont
nous sommes d'ailleurs en train de les
chasser ;

Le bois de la Caillette, dans lequel
ils ont pénétré le 2 au soir, mais où
on se bat encore, et dont, ils ne possè¬
dent, somme toute, que la lisière nord,
et encore d'une façon très précaire
(6 kil.) ;
Le fort de Douaumont (6 kil.) ;
La lisière nord du bois de Vacherau-

ville (7.200 mètres).
Les points les plus éloignés sont :
Béthincourt (13 kil.) ;
Malancourt (17 kil.) ;
Bois d'Avocourt (16 kil.).
L'avance allemande est beaucoup

plus sérieuse sur la rive droite que sur
la rive gauche. Il est naturel que nos
adversaires persévèrent du côté où ils
sont le plus avancés ; leur acharnement
à déboucher du front Douaumonl-Cail-
lettc-Vaux est la conséquence logique
de leur situation ; mais ce front, est
très étroit (3 kil.) ; il n'autorise pas le
déploiement d'une ligne de bataille suf¬
fisante pour obtenir la rupture et le
refoulement du front adverse. Il peut
permettre d'y pénétrer comme un coin ;
pas autre çhoçe.

Or, on remarquera que, dans ce, sec¬
teur de la rive droite, ' les Allemands
n'ont, depuis longtemps; fait . aucun
progrès entre Douaumont et Champ-
neuville. Us semblent immobilisés sur
les côtes du Poivre et du Talon. Cela
s'explique, d'ailleurs. Ces deux mouve¬
ments de terrain sont pris d'enfilade
par toutes nos défenses de la rive gau¬
che : Mort-Homme., hauteurs à l'ouest
de Chattancourt, crête des Bois-Bour¬
rus, Marre.
La nécessité s'est donc imposée à nos

ennemis de chercher à progresser sur
la rive gauche, de manière à venir à la
même hauteur que sur la rive droite.
Leurs efforts dans ce sens ont été mar¬

qués par une série d'attaques, au cours
de la deuxième quinzaine de mars, con¬
tre le Mort-Homme. Ils ont réussi à
s'accrocher à ses pentes septentrionales
et orientales (cote 265 et bois des Cor¬
beaux). Ils sont entrés dans Malancourt
le 31 mars, tandis que la lutte conti¬
nue avec des alternatives diverses dans
le bois d'Avocourt.
Dans de telles conditions, si l'état-

major allemand continue à attendre, de
ce qu'il appelle le dévelovnemenl nor¬
mal des opérations, la prise de Verdun,
c'est qu'il se rend compte de l'inanité
des attaques brusquées et de vive force.
Mais ce développement normal trou-

vera-t-il devant lui une résistance pas¬
sive ? Sa lenteur ne permet-elle pas la
préparation à loisir d'une contre-atta¬
que puissante ?
De l'opportunité et de la probabilité

de. cette contre-attaque il ne nous ap¬
partient pas de discuter.

Général Varrawx

CheVetss.

Turlot me dit :

— Je suis depuis deux jours la proie de
l'optimisme le plus complet. Tu peux être
tranquille : le grand coup est proche, le
triomphe est assuré, et rien de grave ne
préoccupe plus le commandement.

— Vrai ! tm'écriai-je, tout prêt à parta¬
ger sa joie. Tu as des tuyaux sérieux ? Tu
as les confidences du chauffeur de Joffre ?
Tu as dîné avec le cousin de la belle-sœur
du beau-frère de Pétain ?
— Non, mon vieux, mieux nue ça ! Il ne

s'agit pas de phrases ni de boniments ;
une preuve certaine !
—. Laquelle ?
— Voilà... et il retira son képi puis me

montra son crâne tondu comme un œuf.
« Tu ne comprends pas ? »
Je pensais que Turlot était simplement

fou ; il devina ma stupeur.
— Je vois que l'art de déduction t'est

devenu complètement étranger. Ecoute-
moi, pour partager ma conviction et ma
foi. Hier, le colonel est venu passer une ins¬
pection à la caserne où traînent, de bu¬
reaux en ateliers, une cinquantaine d'auxi¬
liaires. Tu crois peut-être qu'il s'est préoc¬
cupé de l'organisation du travail ? Point !
Il est satisfait sans doute du rendement de
notre petit effectif, car il n'avait aucune
fièvre ni aucun énervement, marque qu'un
chef qui a des responsabilités les connaît et
les pèse. Il avait les yeux brillants et, au
coin des lèvres, le petit pli moqueur de
quelqu'un qui va, faire une bonne blague.
Rassemblés sur un rang, il s'avança vers
nous pour nous passer une revue, suivi
d'un être vague, en bourgerou, qui dissi¬
mulait dans le creux de sa main un instru¬
ment mystérieux.

« — Tête nue ! commanda-t-il,
» Nous nous découvrîmes. Alors, d'un

implacable index, il désigna des têtes, et



Heg têtes, et des têtes ; et l'homme au bour-
gerort,' ■ d'un geste brusque marquait cha¬
que crâne désigné d'un large sillon de ton¬
deuse — car c'était une tondeuse ! — il
nous marquait comme des moutons au

marché, pas pour faire un choix parmi
nous, maie afin de satisfaire la passion du
colonel pour les crânes nets et les fronts
dégarnis.

« — Je viendrai à deux heures pour
voir si tout le monde a les cheveux cou¬

pés ! dit celui-ci.
<r Trois heures, le coiffeur, sans répit, ra¬

vagea nos toisons : on vit des mèches bru¬
nes et des mèches blondes... et des grises
sous les arbres de la cour, et dans le cor¬
ridor du réfectoire...

« Le colonel revint à deux heures, ne
voulut rien voir d'autre que nos têtes ton¬
dues, dont l'exposition à la brise pointue
de mars provoqua quelques rhumes.
« Bien ! bien ! fit-il, c'est parfait ! Dépôt
€ bien tenu, on travaillé, on fait son de-
€ voir. Mais je vous en prie, capitaine,
« surveille?, les cheveux, c'est très impor-
« tant... »

<t Et voilà pourquoi je déduis que tout
va bien, que la paix victorieuse est pro¬
che, car si l'on avait l'ombre de l'ombre
d'un souci, tu penses bien qu'on n'irait
pas faire perdre la journée d'un chef poul¬
ies cheveux d'une poignée d'auxiliaires et
de R. A. T. J'ai senti tomber mes mè¬
ches avec toute l'allégresse que comportait
ce présage et je parierais que la victoire
sera fêtée avant seulement que je puisse
retracer une raie dans mes cheveux encore

trop courts ! N'est-ce point ton avis ?
— Oh ! moi, tu sais, je n'ai pas d'opi¬

nion, répondis-je avec modestie. J. B,

Le tsar des Bulgares poursuit sa po¬
litique d'asservissement et de persécu¬
tion contre tout ce qui n'est pas bul¬
gare dans les pays qu'occupent ses ar¬
mées. 11. a permis, sinon conseillé,
d'abominables violences sur les Ser¬
bes, femmes, enfants et vieillards sur¬
tout, câr les hommes en âge militaire
sont morts ou sous tes drapeaux, aux
côtés des Alliés. Il dirige maintenant
contre les Grecs des vexations méthodi¬
ques.
"Les attentats bulgares contré les
Grecs se sont multipliés depuis quel¬
ques jours : près de Floriha, station
frontière du chemin de fer de Saloni-
que à Monastir, des comitadjis ont tué
plusieurs paysans ; le bassin de Monas¬
tir, qui est une des régions riches de la
Macédoine, a dès longtemps fixé les
convoitises des Bulgares, dont la race
est très loin d'y constituer une majo¬
rité ; ils veulent s'y implanter aujour¬
d'hui en supprimant la population vrai¬
ment indigène.

« Nous sommes décidés, disait un di¬
plomate bulgare peu après la dernière
guerre des Balkans, à vivre notre vie
nationale entre nous seuls Bulgares,
sur les frontières de la Macédoine qui
nous reviennent légitimement. » Les
Bulgares sont donc décidés à extermi¬
ner ou à éliminer les Grecs des provin¬
ces qu'ils revendiquent ; et l'on ne sait
exactement où s'arrêtent leurs revendi¬
cations.
Ferdinand a la cbancô de se faire

servir concurremment par une afméô
régulière et par des bandits qu'il pour¬
voit de fusils et de munitions et peut
toujours désavouer, les comitadjis. Le
gouvernement de Sofia présente la fa¬
çade décente d'un Etat organisé à l'eu¬
ropéenne ; en fait, il répugne d'autant
moins aux procédés de guerre du
Moyen Age — et du Moyen Age turc !
— que le roi Ferdinand a plus de goût
lui-même pour les intrigues compli¬
quées.
Sofia classe dans les comitadjis tous

les auteurs des méfaits que les voisins
de la Bulgarie dénoncent à sa bonne
police ; au besoin, le ministère en fera
pendre ou fusiller quelques-uns, pour
raviver la confiance des protestataires.
Pour qui regarde les faits d'un peu

loin, i'i distance de perspective, il est
clair que réguliers et irréguliers, fonc¬
tionnaires et chefs de brigands sont les
agents de la même et unique volonté,
celle d'un prince qui n'a ' pas perdu
l'espoir de ceindre un jour la couronné
d'Orient. Ses consuls, dans les districts
frontières, font arrêter les préfets grecs;
ses avions bombardent Saloniquc, où
les Grecs sont leurs plus nombreuses
victimes ; ses comitadjis pillent les feri
iriet, grecques de Macédoine et assas
sinent, les paysans.
Pourquoi Ferdinand se gênerait-il ?

Le ministère Skouloudis attend, pour
réclamer, que les députés de Salonique
lui aient remis un mémoire qui ne doit
cependant pas lui avoir appris rien
qu'il ignorât. L'honorable collection¬
neur qui préside ce cabinet farouche¬
ment neutraliste répond à M. Jean
Dragoumis, qui l'interpelle au Parle¬
ment, sur un ton d'humble mansué¬
tude. Oui, il s'est plaint à Sofia ; il y
a tout lieu de croire que ses requêtes
auront satisfaction ; pas un tnol contre
les aviateurs qui ont bombardé Salo¬
nique, contre les assassins de paisibles
laboureurs.
Il y a mieux. Un journal officieux

d'Athènes, le Nea llimera. signale, les
mauvais procédés des Bulgares... aux
Allemands qui ont la haute main en

Bulgarie . « Des déclarations officiel¬
les bulgares, dit-il, nous parlant de dis¬
positions pacifiques envers la Grèce, ne
nôus'suffisent pas , nous ne les consi¬
dérerons pas comme sérieuses aussi
longtemps que nous ne verrons pas
le poing allemand imposer au dernier
brigand bulgare le respect dû à la
«Jrhre. & Louis Bacque

d'CguVrg
[La censure autorise aujourd'hui l'ar¬

ticle de Zette interdit hier.]

Pas sï bêtes î
Il y a un an, que les Boches ont envoyé

un œuf de Pâques au -président P.oincaré.
Il y a un an ; et c'est pourquoi la cen¬

sure qui, à cette époque,, avait interdit tout
commentaire sur cet événement d'ordre à
la fois diplomatique et militaire, nous per¬
mettra aujourd'hui d'accuser réception aux
expéditeurs.
Le cadeau est à l'Elysée. La manière dont

il est parvenu au destinataire vaut la peine
d'être contée.
Le président dé la République, selon sa

vaillante habitude, employait ses vacances
de Pâques à visiter le front des armées, du
côté de Nieuport.
Par hasard, un premier obus éclata à

quelque distance de l'auto présidentielle ;
par hasard, un deuxième obus tomba sans
éclater, beaucoup plus près. Un officier de
la suite alla jeter un coup d'œil sur le pro¬
jectile, par curiosité.
G'était,un obus dont la fusée avait été en¬

levée ; et sur l'obus même était gravée cette
inscription votive :

« Au seigneur Poincaré, en guise d'œuf
de Pâques, cet obus qui, d'ailleur6, fait
partie de ses munitions. »
L'obus était, en effet, un obu,s de 75,

tiré par un canon qui, quelque temps au¬
paravant, figurait dans une de nos bat¬
teries.
M. Poincaré, fit ramasser ce souvenir et

l'emporta précieusement.
Cette anecdote balistique, authentique et

historique, vous prouve au moins une
chose :

C'est que les Boches, admirablement
documentés sur tout ce qui concerne notre
organisation militaire, sont aussi merveil¬
leusement renseignés (à quelques mètres
près) sur vies déplacements présidentiels.

Zette

t,e record de la chinoiserie
L'Etat vient de plaider contre l'Etat

devant la première chambre du tribunal
de la Seine et à l'occasion de la mort ac¬

cidentelle d'un cheval destiné à la re¬

monte du 24° régiment d'artillerie.
Le décès de ce cheval s'étant produit

dans un wagon, l'Etat-ministère de la
guerre réclamait à l'Etat-chemins de fer
la valeur de l'animal.
Oui devait encaisser l'indemnité éven¬

tuelle ?
L'Etat.
Oui devait payer cette indemnité "?
L'Etat.
Qui devait également payer les frais

du procès ?
L'Etat.
L'Etat se trouvait donc exactement

dans la situation d'un monsieur qui,
ayant tué par imprudence son chien à
la chasse, s'intenterait à lui-même un pro¬
cès en dommages-intérêts... Il est bien
probable que ce -monsieur, pour écono¬
miser les frais, transigerait avec lui-
même et arrangerait l'affaire à l'amia¬
ble en faisant passer de sa poche droite
dans sa poche gauche le montant de la
valeur du chien.
Mais l'Etat ne manque jamais une oc¬

casion d'user du papier timbré ; il y
trouve son bénéfice.
L'Etat a donc.plaidé. A la grande sa¬

tisfaction de l'Etat-chemins de fer, le tri¬
bunal a décidé qu'aucune faute n'avait
été commise, et l'Etat-ministère de la
guerre, débouté de sa demande, a été
condamné à payer 800 francs de dépens
à l'Etat-Trésor public.

Instructif
Le Bulletin des Armées est instructif.

Par/mi les nominations au grade de che¬
valier de La Légion d'honneur publiées
par cet organe spécial, nous relevons cel¬
le-ci :

« D..., ouvrier d'état, parc d'artillerie
n° 5 d'une armée : excellent serviteur,
très zélé, très actif, adjoint à l'officier
chargé de la réparation et de la confec¬
tion des roues. Donne tous ses soins à
cet important travail et en assure la
bonne exécution. »

Sans doute cet excellent artisan est-il
chargé de réparer les roues du char de
l'Etat, à moins qfie ce ne soit celles de Ja
Fortune. Espérons qu'il confectionnera
de solides roues pour le char de la Vic¬
toire, auquel les modestes poilus des
tranchées ont bien le mérite d'avoir ajus¬
té quelques rayons.

ÇoIis-postau.x (suite)
Une de nos lectrices, le 23 février,

avait envoyé un colis-postal à son fils
qui se bat dans la région de Verdun.
Le côlis-postal n'étant pas parvenu au

destinataire, elle alla réclamer au bureau
de la rue de Palestro, d'où on la renvoya
au n" 55 bis de la rue Jean-Jacques-
Rousseau.
Là, on voulut bien lui dire que, depuis

le 20 février, la distribution des colis
était suspendue et qu'aucune réclama¬
tion ne serait admise.
Or, une note a été publiée pour pré¬

venir « le public » qu'à partir du 1er mars
on n'accepterait plus de colis pour le
front.
Mais du 20 février au Ier mars, c'est-à-

dire pendant dix jours, les bureaux d'ex¬
pédition ont continué à prendre, du

« public » qui n'était pas prévenu, des
colis qui ne devaient pas partir.
Et maintenant on répond avec désin¬

volture qu'aucune réclamation ne peut
être admise.
On devrait tout de même avoir cer¬

tains égards pour ce bon « public » qui
se compose des pères, des mères et des
soeurs de nos soldats.
Les colis, par grande faveur, sont ex¬

pédiés gratuitement. Mais il faudrait
songer aux privations que représente
souvent leur contenu, aux sacrifices qu'a
faits l'expéditeur pour envoyer à son sol¬
dat quelques douceurs qui n'arriveront
jamais à leur destination.

On dernaqde..
On demande à adopter une petite or¬

pheline serbe, âgée de trois à quatre ans.
S'adresser au docteur Décoly, Mussidan
(Dordogne).

Vue éni
Je 11e comprends plus. Et je ne suis

pas le seul !
Voyons ! La presse anglaise et la

presse française étaient bien d'accord,
n'est-ce pas, pour flétrir les zeppelins
qui, au lieu de bombarder des casernes
ou des usines de guerre, viennent pla¬
ner au-dessus des villes paisibles et
éventrer dans leur lit les femmes et les
enfants endormis ?
J'ai bien lu — je ne l'ai pas rêvé ? —

que ceci n'est plus de la guerre, que
c'est de la souffrance inutile, affreuse
là où elle tombe, mais trop, clairsemée
pour ébranler le moral du peuple en¬
nemi ? Et les équipages des zeppelins
qui acceptent de commettre ces for¬
faits, même en service commandé,
nous ne trouvons pas d'épithètes assez
infamantes à leur décocher après cha¬
cun de leurs assassinats : « Ah ! si seu¬
lement on les tenait, ces bandits ! »
répétait chacun en crispant les poings
vers le ciel.
Eh bien ! on lés tient. 0 joie ! L'An¬

gleterre en a repêché dix-huit par la
peau du cou, qui étaient en train de
ss noyer dans la Tamise.

— Comme on repêche des rats crevés
dans l'eau d'une fon.taine, pour ne pas
l'empester ?
— Pas du tout. La Tamise est large.

Elle aurait avalé ces dix-huit rats pes-
teux sans en être empoisonnée.
— Alors, on les a sauvés pour les

mieux châtier, pour leur appliquer la
peine du talion, pour les livrer peut-
être aux parents des cent neuf victimes
de vendredi, des cent vingt victimes de
samedi, èt dè la foule encore inconnue
de,s victimes de dimanche ?

Vous n'y..êtes pas....! On leur a
donné de la flanelle et des vêtements
chauds, un lunch réconfortant. Puis on
les a installés à Chatham, dans une
belle caserne. A leurs deux officiers
on a offert deux chambres très gaies,
où ils vivent comme au club, servis par
leurs ordonnances, faisant venir leurs
repas du mess. Les journalistes admis
à les interviewer, connue des héros
tombés du ciel, notent avec déférence
leurs paroles superbes, leur grand air
aristocratique ét leurs décorations.
Vous verrez que demain on leur de¬
mandera leurs photographies avec
dés autographes.
— Je ne comprends plus..;
— C'est bien ce que je vous disais.

Nous ne critiquons pas. Mais nous de¬
mandons à comprendre...

Maurice de Waleffe

EE EÎBOCÈ^

Laborde, Lombard,
Garfounkel et C13

Quatrième audience

IftTEMOGRrOUîE DE LOpflîjD
Il a duré près de trois heures sans

apporter aucune révélation inédite.
L'accusé, placide, fait d'une# voix,

sourde le récit de faits \ui ne sont pas
toujours liés à l'accusation. 11 dit sa
vie, ses éludes, défend ses titres scien¬
tifiques et se disculpe d'un mot : « J'ai
touché, mais c'était au béhéficè de mes
œuvres. »

Il dit aussi comment il parvint à être
à la tête de deux hôpitaux. On l'atten¬
dait là. Mais c'est une déception. Pour
l'hôpital 27, rien de plus simple. A la
déclaration de guerre, une foule irritée
voulait saccager la brasserie Ivarcher,
bien que son propriétaire soit le maire
d'un arrondissement de Paris. Lom¬
bard passait.
— J'eus l'idée d'aller au poste de secours

tout proche des Sauveteurs Ambulanciers.
J'en pris le drapeau, courus à la brasserie
et l'y arborai en criant : « C'est une ambu¬
lance. N'y touchez ipas. »
Et ainsi fut fondé — d'après Lom¬

bard — l'hôpital 27 du XIe arrondisse¬
ment. Se non è vero è bene trovato. Nul
ne faisant d'objection, Lombard expli¬
que la fondation de l'hôpital 38 par un
récit où il mêle la Croix de Lorraine,
le Comité des Amitiés Musulmanes fet
le professeur Gaucher.
Mais il ne dit pas comment le Service

de Santé le considéra comme médecin-
chef de ces deux hôpitaux et, nul ne
l'interrompant, il continue son homé¬
lie.
Nul -n'est plus innocent que lui. Il

cherchait à avoir des malades, certes,
ruais tous les chefs d'hôpitaux faisaient
comme lui. Evidemment-, il a re-com-
la-ndé quelque,s personnes. Mais c'é¬
taient dés amis.
— M-uaseau, par exemple, qu'on appelle

mon rabatteur, je le connaissais de longue
date. Il est- venu installer Un débit près
dé ma demeuré. J'allais chez lui dé préfé¬
rence, parce que c'est moins cher et qu'on
reste moins l-oingtèmps.
Avais-je besoin d'argent ? J'ai vingt mille

fiâmes de rentes. Loin de demander, j'ai
toujours beaucoup donné. Je payais trois
mille francs par an de cotisations diverses.
Mes obligés sont innombrables. Ceux qui
•m'accusent maintenant se traînaient jadis
à mes pieds.
On attend quelques noms de ces obli¬

gés, qui furent peut-être aussi des pro¬
tecteurs. Mais Lombard tourne court-.
D'-ail/îeurs, d'ans Son- récit, bien des
phrases restent inachevées, dont le dé¬
but semblait annoncer une révélation.
Visiblement, l'accusé se contient.
Le colonel Fava-rt intervient dans le

monologue.
D. — Ne parlions pas de votre passé. Ar¬

rivons aux laits sans préambule. Vous êtes
nommé médecin-chef, ou vous en avez la
l'onction, -c'est entendu. Comment avez-
vous accepté d'hospitaliser des militaires
sur dés faux 7
R. — M,ais jè n'en savais rien. Je ne

connaissais pas la -signature des majors.
D. — Pourquoi -avez-vous des -cartes de

visite du docteur Saimt-M-aluriGé ?
R. — Pour m'éviter -la peine d'écrire son

adresse.
D. — Mais depuis quand une hospitali¬

sation militaire exigB-t-elle le diagnostic
d'un médecin civil ? Elle se fait uniquement
sur billet d'hôpital délivré par le major du

Quand Anastasie aura un moment...

corps ou celui de la Place. Ils n'ont > ,

soin de certificat préalable. ^ b«.
R. — Je ne savais pas.
D. — Comment -avez-vous accent,; 1dat MalCfuit qui n'avait -même nac -s°1'de visite à la Place ? Vous le savie?

que vou-s en aviez donné l'ordre
basq. ardre à bit.
R. — Dubosq dit cela, mais CW ■exact. J'affirme -n'avoir cru commetb» 'n'

cune irrégularité. D'ailleurs, mes lymVu'ont été inspectés plusieurs fais. Toir *malades ont été vus. Je n'ai jamak ^la moindre observation. " reri

Et la défense de Lombard corti
toujours aussi simple. Garfounkell'a connu comme étudiant chimiste f>II s'est intéressé à son affaire de sli'-'lisation. Il devait y verser quinze mfrancs. C'était une affaire sérieuse

— J'y ai vu de® personnalités telles „je 11e m'y suis p-as cru déplacé (sic).
Et, revenant à sa défense :
— Je ne demandais qu'à faire plaisirtout le monde; Je n'ai touché que pour Lèvenir aux frais des hôpitaux. Je n'ai r*mais rie© demandé. J'ai peut-être WÏ

comprendre qu'il -me serait agréable mr™
me donnât. 4 n

De Laborde on ne parle guère. Peutêtre parce qu'il est absent.
M" Démange, avocat de Lombard in

tervient pour déclarer" qu'il n'existe' a i
cune preuve contre son client que !«déclarations de deux co-accusés.

IflTEÎtfOGflTOlRE DE Gfl^OUjfyEIi
Il est plus décevant encore que celuide Lombard. L'accusé semble mettre

une certaine coquetterie à ne nommer
aucune de ces puissantes « relations »

auxquelles il fait pourtant de fréquen¬tés allusions.
Il ne désigne que son « grand ami »

Jouin, sous-chef de la Sûreté, dont ilfait grand éloge. Mais M. Jouin est
mort, victime de Bonnot.
Pour Garfounkel, toits ses malheurs

viennent de sa première condamnation
Il croyait que la réhabilitation pronon¬
cée en sa fav-eur avait tout effacé, ni
las ! il n'en est- rien.

Toute ma vie-, j'ai lutté pour effacer celte
tache. Qu'avais-je fait, cependant ? J'ai,
mais une femme. Un jour, son frère ap¬porte chez moi une sacoche. Dès que jesais qu'elle est le produit d'un- vol, je larestitue. On ni'arrête .pourtant, et j'ai lour¬
dement expié cette imprudence..,.

Réhabilité, Garfounkel obtient sa tia-
tiiéalisation. Il néglige d'ajouter les
palmes académiques et aussi de dire à
qui il dut cette êfrié appréciables de
faveurs.
— Je suis victime de jalousies et de can¬

cans. Dès la mobilisation, j'ai été dénoncé
pou-r toutes sortes de (méfaits imaginaires.
On a fait enquêtes èfiquêtes. C'ést sur
les dires de ma concierge, de ma benne ci
de ma dàicijrldogrâiphe que j'ai été -fèpré*
senté comme un malhonnête homme.

Lui aussi est riche et n'a jamais rien
fait -par intérêt. La# chiffres qu'il don-ne
sont plus impressionnants que ceux de
Lo-mbard. Un seul brevet fut vendu par
lui. 90.000 francs. Lui au-ssi n'a fait
qu'obliger de-è amis. Il én avait tant.
D. — Pourquoi avez-vous pris la fuite ?
R — Je n'ai pas -fui. J'étais malade. Je

s-uis allé me soigner en Sûissé.
D. — Fô-uTtant, le soir de votre départ,

vous senïbllêz très gaillard en dînant à la
gare de Lyon.
R. — Le certificat du do-cteur suisse qui

m'a so-igné dé-montre le -contraire.
Le commissaire du gouvernement. —. Ça

docteur à -déclaré que vous l'aviez mystifie.
A ces maté, M" Charles Philippe boiv

dit-, et c'est le délbut, d'un, in-cident qui
remplira la fin de l'audience. Le dé¬
fenseur exige la preuve de cette décla¬
ration d-u docteur Riénzer. Il l'exige p
violemment que le président le rappelle
au calme.

.

On finit par se mettre d'accord, fi
n'y a pas, à proprement parler, de
preuve, mais une déclaration d'âge.115
que le docteur suisse aurait contredira
pa.r un certificat postérieur.
De la façon dont le sénateur Gros*

jeàh- le fit passer en Suisse Garfounkel
p-arle brièvement et n'est pas soluci»
d'insister. ,

Pour terminer et le confondre, 's
commandant Marcet fait lire des lettre
qui paraissent gêner l'accusé. Sa F11 "
thé et lui parlaient à cœur ouvert,
condamnation y apparaît certaine.

« Mais, dit Garfounkel, dans cinq an
èt demi, je referai ma vie. >> Choco'
en aura pour trois ans. Piège, qual
3tTÏS (

Chocolat, c'est Lombard, et,
c'est Laborde. Laborde paraît peu 0U
1er le surnom et le pronostic.

Les députés serbes
AU PALAIS-BOURBON

Une délégation de dix députés
est venue hier au Palais-Bourbon1
vue de créer un comité interpar.nljté
taire franco-serbe analogue au co
franco-britannique. , jêg
Présentés par M. Garat, déput ^

Basses-Pyrénées, revenu récemnie
Salonique, les députés serbes eré
à la Chambre le plus sympâthiq
cueil.

. . jp r
M. Georges Leygues, présidant

commission des affaires extéreu' 'juj
les députés présents à la Cha11113
ont souhaité la bienvenue.

, votilod
Nous prions nos abonnes ce ,resSc,

bien, pour chaque changement d
nous envoyer l'une des dernières ^
de leur tournai, en l'accompW
0 ir. 50 en timbres-poste..



£ 'L'OEuvre" Militaire
lettres du Front

LiontilisatiQii
des compétences

.—.ii . »#.»..

On =e rappelle l'histoire charmante de
inrkev que son bureau de recru te-

'U-t avait affecté à l'infanterie. C'est le
at tvpè d'une des plus douces manies
î. nôtre bureaucratie militaire : à la ca-
»rne les ouvriers cordonniers étaient
^neralement recrutés parmi lés méca-
n liens,charpentiers, couvreurs, maçons,'
]es sapeurs parmi les charcutiers, cul¬

tivateurs' ou cordonniers. On en riait ;
l'était le temps où l'œuvre de Courteline
liait le vivant tableau de la vie au quar¬
tier Mais nous ne sommes plus au quar-L; et chaque minute gaspillée à en sei-
«nM un métier nouveau à un imbécile

à un débrouillard nous coûte de l'Or
et des vies humaines.
bien de plus remarquable à cet égard

nue la situation dès ouvriers métallur-
cistes au début de la guerre : on avait
oublié qu'ils seraient nécessaires pour
fabriquer des obus. Mais, Charles Huni-
bert ayant dénoncé cette loufoquerie de
notre 'sacro-sainte administration, Al¬
lier! Thomas a pu imposer à nos chefs
de bureau quelques mesurés de bon
sens, qui ont eu le plus heureux effet
sur notre ravitaillement en munitions.*

Nous avons beaucoup d'autres méfaits
'de ce genre à nous reprocher. Ainsi,
pourquoi avions-nous si peu d'officiers
de réserve, sinon parce que nous n'a¬
vions pris aucune mesure réaliste pour
en avoir ?
Je me rappelle qu'au temps de la pre¬

mière loi de trois ans et des étudiants
qui taisaient dix mois, on demandait
aux officiers de réserve dé faire 28 jours
toiis les deux ans, sans leur accorder
aucun avantage en échange de cet assu¬
jettissement. Bien entendu, on trouvait
iort peu dé candidats. Il est résulté de
cet aveuglement devant les faits que, du¬
rant le aèfhièr trimestre de 1914, nous
n'avions pas un officier valide dans les
dépôts pour combler les vides résultant
de la. Marne, l'Aisne, Nancy, Arras et
l'Yser. Mais nous aurons à revenir là-
dessus après la guerre.
Eu attendant, pouvons-nous dire,

après vingt mois d'expérience, que l'on
utilisé toutes nos ressources en hom¬
mes, c'est-à-dire que l'on emploie cha¬
cun à la place, où "il fournirait le meil¬
leur rendement, the right nian on the
riflht place ? Je réponds carrément :
son'.

a
Pour que tout le monde fût à sa place,

(ldnè cette formidable machine qu'est
l'année, il faudrait que lés innombra¬
bles chefs dès candidats plus innombra¬
bles èncore fussent tous doués du sens
psychologique le plus délié et du don de
Wffer rapidement- les hommes. Mais
Dieu répartit inégalement ses dons, et
■on comprend qu'il est impossible qu'il
n y ait pas des erreurs dans les juge¬
ments portés sur des hommes qui n'ont
Pas à. tout moment l'occasion de faire
Voir leurs qualités.
. h faudrait, d'autre part, que l'on eût
'nsisté davantage sur l'importance du
choix du personnel. Notre généralissi¬
me, dans plusieurs circulaires extrême¬
ment justes dans leur ton comme dans
pur fond, a appelé à plusieurs reprises
'attention sur cette question. Mais il
a,)t friper souvent sur un clou pour le

faire entrer dans certaines têtes rétives.
Ainsi l'on attribue toujours trop d'im¬

portance à l'ancienneté. Deux choses
comptent à la guerre : le caractère et le
sens des réalités. Lorsque ces deux qua¬
lités sont réunies, peu importe l'âge,
peu importe l'ancienneté dans le gradé :
il faut donner de l'avancement- à. celui
qui a la figure, l'intelligence et l'éner¬
gie d'un véritable chef de guerre. Nous
n'avons pas assez de colonels de qua¬
rante ans, pas assez de chefs de batail¬
lons de trente ans, pas assez de capitai¬
nes de vingt-cinq ans. Et ce sont eux
pourtant, en fin de compte, qui possé¬
deront la victoire.
Et puis, comme l'a très bien dit notre

généralissime dans une circulaire pas
très ancienne, il faudrait que les chefs
de corps comprissent qu'il vaut mieux
pour la France que la valeur des corps
de troupe soit un peu plus égale. G'estr
à-dire que, .possédés par un désir natu¬
rel de conserver leurs bons sous-ordres,
certains chefs de corps ne consentent
pas assez à désigner à l'attention de
leurs généraux des officiers qui seraient
indispensables dans des régiments ap¬
pauvris.
Il existe à cet égard de curieuses dis¬

proportions entre des régiments ou ba¬
taillons farois d'excellents officiers ou
d'adjudants énergiques, et d'autres corps
où le recrutement ne fournit que peu
d'éléments susceptibles d'exercer un
commandement. Et cela, parfois, dans
la même armée. D'où il résulte, comme
conséquence dernière, que l'avancement,
est très inégal, et que l'on décourage dés
hommes jeunes, ambitieux, et mille fois
prêts à se faire rompre lés os pour ob¬
tenir des galons ou dès croix. Et ce der¬
nier argument a bien son importance.
L'homme est l'homme. On ne le mène

pas qu'avec des discours. Il se fait fort
bien casser la figure. Mais il rouspète
si on ne le récompense pas. Et j'ai sou¬
vent observé, au cours de cette guerre,
que les meilleurs corps et parfois les
meilleures compagnies, étaient ceux où
16 chef s'occupait a.vec perspicacité à
choisir ses gradés et à faire citer tous
ceux qui le méritaient. (Qu'est-ce qu'une
décoration, puisque ce sont toujours les
décorés qui se font tuer les premiers '?)

0

Que le choix parmi tant d'hommes soit
difficile et que des oublis puissent être
commis, cela n'excuse pas certaines er¬
reurs monstrueuses dans lesquelles j'ai
vu tomber maintes et maintes fois.

Je sais un superbe tragédien, décoré
de la croix de guerre dans un des sec¬
teurs les plus durs du front, que l'on
a laissé simple soldats alors qu'il était
courageux, d'une prestance magnifique,
intelligent, audacieux et qu'il eût fh.it
un chef de section et même un comman¬
dant de. compagnie excellent. Son chef
de bataillon l'ayant employé .pehdaùt
deux mois comme cycliste à ravitailler
sa popote, le tragédien, furieux, a pla¬
qué sa bicyclette et S'est fait mettre
scribe dans un quelconque bureau du
front. Ce qui s'appelle perdre un offi¬
cier par la faute d'un sot égoïste.

Je connais un compositeur dont on a
fait un scribe alors que l'on pouvait en
faire un officier d'état-major. Son in¬
telligence, sa finesse, son tact seraient,
inappréciables dans un bureau où il
remplacerait ou doublerait un officier
qui pourrait aller plus souvent dans les
tranchées voir ce qui s'y passe.

Je sais où se trouve un correspondant
de guerre, actif, solide, énergique, apte
à tout, et que l'on laisse croupir comme
sous-officier dans un bureau de port. Il

ferait un superbé officier de tirailleurs
ou un missionnaire en pays m.usulman-
Mais on feint d'ignorer ses connaissan¬
ces acquises jadis au prix de mille dan¬
gers.
Je sais un professeur de faculté qui

s'engagea, et en deux mois fut .nommé
officier. On l'a laissé croupir onze «lois
dans le commandement d'une section
sans voir que l'on pouvait faire de lui un
officier d'état-major ou un capitaine
apte à prendre au feu. n'importe quel
commandement. C'est un garçon qui fu¬
mé des cigarettes au combat, donne des
commandements d'une voix égale, tou¬
jours gai, et à qui j'ai entendu dire le
plus de choses exactes sur la tactique.
En août 1914, comme caporal, au pre¬
mier combat, il critiquait déjà les for¬
mations insensées que prenaient devant
nous certains capitaines férus de .règle¬
ment. Et il annonçait froidement que la
guerre serait longue. On le regardait mê¬
me un peu de travers... Aujourd'hui, re¬
buté par l'inaction où on le laissait avec
200 hommes dans la tranchée, il est par¬
ti. je ne sais plus où, avec des nègres.
Il se fera tuer bêtement sans appliquer
ses facultés d'organisateur. w

Je citerai encore le cas de cet écrivain
qui demanda à passer de la territoriale
dans l'active, fut cité plusieurs fois, que
l'on ne nomma jamais caporal, et qui
finit, sans doute exaspéré par le senti¬
ment de la sottise de ceux qui le lais¬
saient feïr panne, par filer comme se¬
crétaire dans un état-major. Un homme
qui aurait pu faire un officier si précis,
.si exact, si maître de lui... Je ne puis
pas penser à cette sottise-là sans me
mettre en colère.
Et combien d'autres comme ceux-là,

qui se rebutent lorsqu'on les oublie.
Nous avens des ressources, c'est évi¬
dent. Mais nous ne sommes pas non
plus si riches que ïibuê puissions cra¬
cher sur le rôti. La guerrè exige une
utilisation complète des facultés de
tous les Français. Il serait déraisonna¬
ble qu'on ne le comprît pas partout.

Capitaine Z.

L'usage du droit d'appel
pour les réformés

Les réformés s'imaginent générale¬
ment que leur situation pécuniaire est
réglée par la commission spéciale de
réforme devant laquelle ils sont pas¬
sés ; erreur complète f La commission
spéciale se contente de proposer ; c'est
le ministre, qui dispose, ou plutôt la
commission, consultative du ministère,
dont le ministre suit l'avis. Notons en
passant que cette commission, est com¬
posée en "majorité de fonctionnaires et
que les médecins y sont en minorité.
Je n'irai pas jusqu'à dire que l'opinion
de la commission consultative diffère
toujours de celle de la commission spé¬
ciale ; le mot « toujours » serait exa¬
géré ; côntentons-nous de « souvent »,
de « très souvent ». Combien sont-ils les
malheureux qui s'imaginent avoir un
congé avec pension et qui ont dû se con¬
tenter d'une gratification renouvelable...
voire de l'auxiliaire ! La loi leur donne,
naturellement, le droit de se pourvoir-
devant le Conseil d'Etat et elle leur fixe
deux mois, à partir de la signification
qui leur est faite par le ministre, pour
exercer ce pourvoi.
Dans la réalité, ce délai est pratique¬

ment réduit à un mois, parce que 'a.
signification est toujours faite un mois
après la date de la signature ; c'est

cette dernière date qu'on peut opposer
à l'intéressé, puisque c'est 1a. seule
qu'il ait entre les mains et dont il
puisse faire la preuve !
Pourquoi cet usage qui lèse des in¬

térêts qui ont déjà été suffisamment
molestés et qui rend trop souvent le
droit cl'appel inopérant ?
Inopérant, il l est encore pour une

autre cause : l'ignorance absolue des for¬
malités à remplir. Pour la plupart de ces
pauvres gens, le Conseil d'Etat, c'est
tout un monde ! Ni eux, ni leur entou¬
rage n'ont, la moindre idée de ce qu'il
faut faire pour l'aborder.
Il y aurait deux additions à apporter

à la rédaction des titres de réforme :
1° les revêtir de la date exacte, écrite,
officielle, de la signification, afin de
donner à l'intéressé, conformément à
la loi, les deux mois pleins pour les
délais d'appel : 2° indiquer d'une façon
claire et complète les formalités à rem¬
plir pour exercer un pourvoi. Ces deux
modifications permettraient aux réfor¬
més d'e défendre utilement leurs droits.

Mortïmer-Mëgret

Réponses
G. S. — Evidemment, c'est très regretta¬

ble. Espérons que vous serez prochaine¬
ment rétablie et que vous pourrez alors al¬
ler voir votre mari.

J. G. S. 0. — Adressez une demande au
général commandant votre légion.
96 V. S. T. P. — On peut vous accorder

cette1 faveur, mais oe n'est jamais un droit.
I. R. S. — Vous pouvez, étant en sursis,

adresser directement une demande à la Di¬
rection de l'aéroniaiutique.
Gabriel Ancënel. — Certainement, vous

avez ce droit.
A. B. C. 88. — Aucune décision, quant

à présent, n'a été prise au sujet des mili¬
taires d'ans votre cas.

les métèques sont mis à la porte...
os lotir cataret

Le Cabaret des Métèques, dont nous par¬
lions hier, a vécu. Le préfet de police, ré¬
pondant à notre iftvitation., vient de pren¬
drai un arrêté de fermeture et, hier soir,
cet établissement avait, clos ses portes de¬
vant lesquelles deux braves agents mon¬
taient la garde. Tout est donc pour &é mieux.
Nous remarquerons seulement qu'il- est au
moins étrange que ce soit aux journaux à
indiquer à l'administration de M. Laurent
dés scandales de ce genre.
Quand on connaît l'a surveillance qui est

exercée sur le-s cinémas, les cafés-con¬
certs, les théâtres et les scènes subvention¬
nées elles-mêmes, on n'arrive pas à s'ex¬
pliquer l'a tolérance dont jouissent certains
établissements spéciaux.
On ne saurait trop recommander à la

police d'ouvrir l'œil, car sa vue paraît un
peu fatiguée, si on en juge par le nombre
de Boches qu'on rencontre encore à Paris.
La. peu intéressante clientèle du cabaret fer¬
mé va se transporter un peu plus loin,
où le scandale renaîtra. Elle n'aura que
l'embarras du choix, surtout que, depuis
quelques mois, ce ne sont pas les endroits
où l'on s'amuse — et où l'on s'amuse com¬
me il n'est pas permis de le faire, môme
eh temps dé paix — qui manquent à Mont¬
martre.

——

Gardez vos vieux papiers
Le Groupement des Intérêts Economiques

de 3-a Presse Française .a récemment an¬
noncé que, pour parer en partie à la raré¬
faction du papier journal, il allait procé¬
der à une récolte de tous les vieux papiers,
actuellement inutilisés, qui se trouvent en
France.
Nous donnerons prochainement des dé¬

tails sur l'Organisation de cette récolte qui,
■à titre d'essai, commencera à. Paris et dans
les trois départements de Seine, Seine-et-
Oise et Seine-et-Marne, le 15 avril pro¬
chain.
En attendant, gardez vos vieux papiers.

LES ÉLECTIONS EN ESPBGNE
Madrid, 2 avril, — Sont proclamés élus dé¬

putés «1 vertu de l'article 29 de la. loi sur
les élections législatives, les candidats sui¬
vants qui n'avaient pas de compétiteurs :
85 libéraux, 36 conservateurs, 4 partisans
de M. Maura, 4 réformistes, 7 de nuances
diverses
Les élections générales auront lieu, dans

les autres circonscriptions, dimanche pro¬
chain.

L'AUMS ÉGQSMOBE
Un récent décret du gouvernement

britannique a prohibé l'entrée en Angle¬
terre d'une quantité d'articles de fabri¬
cation française. Est-il utile- de rappeler
que ces mêmes articles avaient déjà été
frappés d'un droit de douane de 83 0/0 %
Hâtons-nous de reconnaître que cette

mes'ure. n'a nullement été prise dans le
but de nuire à l'industrie française,
mais uniquement pour certainès raisons
d'ordre économique particulières à l'An¬
gleterre, et dont elle a dû s'occuper sans
délai.

11 n'en est pas moins vrai que ce dé¬
cret atteint lourdement un grand nom¬
bre d'industriels français qui oTit des
succursales en Angleterre et qui n©
pourront plus les approvisionner. Est-il
juste qu'une prohibition aussi radicale,
aussi inattendue, soit venue les attein¬
dre dans leurs intérêts, alors que, l'opi¬
nion publique tout entière, en France
comme en Grande-Bretagne, demande
que l'alliance militaire d'aujourd'hui de¬
vienne demain une alliance économique
aussi étroite, aussi cordiale, aussi
« égale » que la première ?
Nous savons que d'ambassade de

France s'occupe activement de la ques¬
tion et qu'elle a l'espoir d'obtenir une
solution conforme aux justes revendica¬
tions de l'industrie française. Mais nos
amis anglais nous permettront de sou¬
haiter que cette solution: intervienne
dans le plus court délai : il n'y a ac¬
tuellement qu'une industrie qui puisse
être mise en interdit, c'est l'industrie
boche.
Et l'Angleterre, tout en tenant comp¬

te des intérêts de ses propres indus¬
triels, trouvera certainement un moyen
d'y satisfaire sans compromettre ceux
d'une partie très intéressante de l'in¬
dustrie française.

L'Impôt sur le revenu

Requête au ministre des Financés
La déclaration n'est pas obligatoire,,

mais M. Ribot ie regrette et la conseille
vivement à tout bon citoyen. Les mo¬
bilisés qui ne sont pas clans la zone
des armées doivent la souscrire. Il leur,
faut pour cela des feuilles officielles
qu'on distribue dans les mairies. Mais
cette distribution a lieu de 9 h. du m'à-'
tin à 6 h. du soir. Or, les mobilisés,;
même libres de coucher chez eux, re¬
joignent casernes ou bureaux bien
avaiit 9 heures et ne sortent pas avant
6 heures. .-"ùi,*-
Comment. M. Ribot veut-il qu'ils fas¬

sent leur déclaration ?
Ne pourrait-il obtenir de ses préposés

quelques instants de présence supplé¬
mentaire ?.
S'il ne peut l'obtenir de ces civils

pour un travail utile,ne pourrait-il alors
faire donner plus de liberté aux militai¬
res par son collègue de la guerre ?
Leur travail n'y perdra guère, car ils

ne font rien ou à peu près. Et ils au¬
ront plus de loisirs, non seulement pour
faire leur déclaration, mais pour gagner
•de quoi payer l'impôt..
Double profit pour nos finances qui

font bien partie aussi de la Défense Na¬
tionale.
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GHW'êiJvSCHLACHTEN mit Tafelmusik ! »

Pleines Uïr s ®taient' fripées, effilochées,
Nliripc. .accropS èt de taches. .Les
lalon^ tn„ Jent Adulées ; leurs hauts
f°rrvute ! n®* Bes chapeaux étaient dé-

mu ' avec ^es plumes héris-
v°mml ret0Klbaient ou Plongeaient
4es ivn-rrè des coiffures classiques
, Bert.ir; es d® Whitechapol.
^taïre.î °mt)relies arborées par ces

• ,°?,nes 9ui contribuaient à
,yl°menL , eivan8er la réputation ba-

du vf-, Paris rappelaient le sque-
^tornii^Pluie de Footitt dans les
9Ue, les nautiques du Nouveau-Cir-

Des prolétaires barbus, à lunettes et
à gros ventre, en pantalon et eri che¬
mise de flanelle, fumaient la longue
pipe de porcelaine. Ils avaient à la main,
qui un rabot, qui un marteau, ayant in¬
terrompu leur menuiserie pour accourir
à la cérémonie dé réception du nouvel
interne.

Des bogues nu-tête, en tablier blanc,
dans le costume mèrnô où elles ser¬
vaient, quatre jours auparavant, dans
les pensions de famille pseudo-anglai¬
ses du quartier de l'Etoile se mirent
soudain à valser snr le gazon avec des
fraûlein à binocle qui, relevant leurs ju¬
pes, gambillèrent frénétiquement. Éllès
provenaient de familles boungeojses de
Passv qui demeuraient inconsolables de
leur départ. Car où trouver, pour les en¬
fants, des surveillantes plus correctes,
d'une moralité plus chatouilleuse ?
L'Autriche-Hongrie ne se tenait point à
l'écart. Représentée par des sujets hirsu¬
tes, fonces de. peau, barbus jusqu'aux
yeux, surmontés de chapeaux enruban¬
nés, elle devenait le boute-en-train de
cette réjouissance internationale. Une
femme dont le corsage portait, au collet,
un numéro de caisse avec ces mots :

Bazar franco-russe, s'était laissée enla¬
cer par un interne croate qui portait le
frac bleu à larges boutons de métal des
maîtres d'hôtel de wagons-restaurants.
Elle criait, tandis que son danseur, les
yeux au ciel, béatement, la faisait tour¬
billonner : « On sé groirait au gariorze
chuliet, mein lieber ! »
La « gardé civile » de Cornevilie n'en

perdait pas une bouchée. Elle était là,
tout entière, comme vous pensez bien,
le nez au vent, le bonnet de coton dres¬
se, attentive. EL ma foi, quelques Vieux

de cette garde héroïque se mirent à gi-
guer en mesure, Deux des transfuges
du promenoir des Folies-Bergère leur
faisaient aussitôt vis-à-vis et esquissaient
un tango évocateur des temps récents
où tout ce qui était très boche était cata¬
logué, du coup, très parisièn.
— Ah ! si ta femme te voyait, mon

gars f cruTHormidas à l'un de ses conci¬
toyens.
— Ah ! ça ! mais ! se dit M. Perrussel,

ïï n'y a plus qu'ici qu'on s'amuse ? Et
que'l'ait Pathé?... Que de films per¬
dus !... Tiens !... Encore une figure de
connaissance !...
Son attention venait d'être attirée par

un pensionnât de garçonnets et de ïillet-
"tes qui débouchait d'une des voûtes du
manoir, conduit par-une institutrice en
robe jaune serin. C'est cette institutrice
qu'il reconnaissait. Il l'avait vue, un
mois plus tôt, quand sa brouille avec
Hélène lui laissait des loisirs, chanter,
court-vêtue d'une robe imitée des des¬
sins de Willette, dans une revue de la
Scala : C'est moi que j'suis la p'tite
femme de Montmartre. Son état civil di¬
sait qu'elle était de Dusseldorf, la p'tite
femme de Montmartre. Pour l'instant,
elle faisait inarcher an pas l'école du
camp dont- on lui avait confié la direc¬
tion. Garçons et fillettes, tombant èn
plein dans une cérémonie officielle, pri¬
rent d'eux-mêmes te pas cle parade, tan¬
dis que la p'tite femme de Montmartre
scandait avec énergie ce mouvement ré¬
glementaire : Ein ! zwei ! Ein! zwei !...
Ce. sous les yeux des parents attendris
qui se tenaient aux fenêtres féodales
des bâtiments du fond de la côur, sbus
bes cOrdês tendues Où séchaient leurs
nippes.

Celte cité austro-boche poussée en
terre normande, dans le cadre d'un
vieux manoir, apparaissait à M. Per¬
russel, sous l'ardente caresse du soleil
d'août, comme la reproduction d'un de
ces vieux villages italiens, Bordighera
ou Vintimille, aux ruelles grouillantes,
où les habitants semblent habiter des
alvéoles, creusées dans le même bloc de
maçonné rie fortifiée, et réunies par des
escaliers, des couloirs taillés comme les
galeries d'une mine.
Malgré la cérémonie, la vie journaliè¬

re du camp n'était nullement interrom¬
pue.
Par une baie flanquée de deux tours

qui existait entre les bâtisses du fond,
et qui laissait apercevoir des coins'de
verdure, dès lavandières allaient et ve¬
naient-, massives, aux manches retrous¬
sées, le battoir à la main, l'échiné flé¬
chissant sous le poids du linge mouil¬
lé. Elles revenaient pour la plupart de
la pièce d'eau du parc alimentée par un
ruisseau qui traversait celui-ci. C'était
le lavoir public. Elles s'arrêtaient-, con¬
templant le « récipiendaire » et les six
« chevaliers », dans ce décor qui avait
peut-êtrei encadré, jadis, la cérémonie
de réception d'un chevalier authenti¬
que.
Elles écoutèrent la musique avec ra¬

vissement, allèrent porter leur linge, et
revinrent-, faisant osciller leuib "han¬
ches en mesure, par un instinct d'ours
savant qu'un rythme familier met au¬
tomatiquement- en branle, et échan¬
geant des réflexions admiratives dans
leur lanxue barbare.
Une <% ces femmes, toutefois, ne dan¬

sait pas. C'est d'un œil narquois qu'elle
considérait ce charivariquc spectacle

donné par un peuple auquel manqua
toujours, entre autres, choses, le sens
de la mesure. Ce peuple .était dans les
fèrs, ne l'oublions pas! Et il tanguait!
La femme en question s'approcha,

plus près que ses compagnes, par un
irrespect, prémédité, du groupe formé
par M. Perrussel et les six endimanchés
qui l'encadraient, l'épée nue, aussi im¬
mobiles que s'ils eussent été, tous les
six. empaillés.
M. Perrussel remarqua cette femme à

travers la brume qui commençait à en¬
vahir son cerveau. Car cette fête se pro¬
longeait trop. Les tziganes abusaient.
De nouveau, le pseudô-Burgenstaub eut.
peur d'être chez les fous. Il se sentit
descendre vers le gouffre de l'aliéna¬
tion mentale par les spirales vertigineux
ses d'un tobogan bien savonné.
Cette femme n'avait point la timidité

c-raintive qu'on lisait- dans les yeux bo¬
vins de ses compagnes.
Menue, maigre, "assez jolie, en dépit

des stigmates que la -misère avait im¬
primés sur son visage, elle, avait quel¬
que chose de gavroche dans le regard
et un pli gouailleur au coin des lèvre?
Ses cheveux noirs attachés à la « va
comme je te pousse », maintenus par
des peignes de celluloïd aux verroteries
de clinquant, ses mains rouges, crevas¬
sées; humides encore de l'eau du lavoir*
disaient la Parigote dès faubourgs.
Sa pauvre jupe noire et son corsage

bleu, tout- -usés, étaient protégés par -un
sarrau à bretelles de forte toile, du gen¬
re de ceux qu'utilisent- les porteuses de
pain.

(La suite à demain.|



DERNIÈRES NOUVELLES
Le discours de 1. Âsquith
Au déjeuner offert dimanche par M. Sa-

lamdra au premier minisire d Angleterre,
celui-ci a prononcé an toast qui dépasse
de beaucoup le ton ordinaire de ces sortes
d'allocutions. On peut même dire que ja¬
mais, depuis le commencement de la guer¬
re, président du Conseil parlant en pays
(illié ne s'exprima à la fois avec autant de
tranche amitié et de forte résolution.
M. Asquith ne s'est pas perdu dans une

phraséologie de circonstance sur les hauts
faits des armées et des flottes alliées. S'il
a rendu à nos héros l'hommage qui con¬
venait, il a surtout dégagé, dans une pen¬
sée claire, sobrement exprimée, la néces¬
sité d'une organisation, d'une coordina¬
tion et d'une concentration juste et pon¬
dérée de toutes les ressources particuliè¬
res à chacune des nations unies. Puis, al¬
lant au delà des exigences immédiates, et
donnant ainsi le plus bel enseignement à
ceux des nôtres qui refusent d'aborder dès
à présent l'étude des problèmes économi¬
ques dont la solution s'imposera aussitôt
après la guerre, le « Premier » britannique
a dit :

« Nous devons, par conséquentr dans un
accord commun, travailler non seulement
sur les champs de bataille et sur mer, non
seulement dans les airs et sous les eaux,
mais aussi dans le champ très essentiel de
l'industrie, des moyens de communication
et de la finance. »
Voilà, posée officiellement el en quelques

lignes, la question qui doit solliciter sans
tarder l'attention vigilante de nos gouver¬
nements. On n'a rien ou presque rien fait
en France, jusqu'à présent, sur ce terrain-
là. Aussi est-ce avec joie que nous enre¬
gistrons le solennel engagement pris par
M. Asquith, en souhaitant qu'il ait été pris
au nom et 'pour la cause de tous les Alliée.

« Nous résisterons ou. nous tomberons
ensemble ! » a dit l'homme d'Etat; en ter¬
minant son toast. D'accord. Mais il ne suf¬
fit pas que nous nous contentions d'affir¬
mer une résistance collective ou une chute
commune. Il y a quelques mots à ajouter
à Fémouvante devise : « Et si nous ne tom¬
bons pas, nous grandirons ensemble. »

'

Car, unis dans l'épreuve présente, nous
'devons l'être aussi dans la prospérité fu¬
ture<

c. o.

L'attitude de la Hollande

Londres, 3 avril. — Le Times écrit, au
(sujet des récentes mesures prises par le
pouvernemènt hollandais :

« On ' doit considérer comme dénué de
tout fondement le bruit selon lequel la crise
(survenue subitement en Hollande aurait été
provoquée par le désir exprimé par les Al¬
liés de débarquer des troupes dans les
Pays-Bas ou par les décisions prises à la
conférence de Paris. Ces rumeurs, qui sont
d'origine allemande, sont entièrement in¬
exactes. »

Amsterdam, 3 avril. — Le Telegraaf dit
cpiTl devient de plus en plus probable que
Je gouvernement hollandais, eu vue d'une
offensive imminente des Alliés, désire as¬
surer la sécurité de sa frontière contre les
troupes allemandes battant en retraite.
Les journaux allemands publient des nou¬

velles détaillées sur les mesures prises par
ia Hollande.
La Tsegliche Rundschau apprend qu'on

a mis en position de nombreuses batteries
le long de la côte hollandaise. La construc¬
tion c'abris et d'ouvrages de campagne a
commencé vendredi soir. Les mouvements
de troupes et surtout d'artillerie ont con¬
tinué samedi toute la journée.

L'ÉNIGME ROUMAINE
Bucarest, 31 mars. —• En dépit de leurs

engagements, tes Allemands mettent la
plus évidente mauvaise volonté à livrer les
marchandises qu'ils s'étaient obligés à re¬
mettre à La Roumanie en échange d'une va¬
leur égale en céréales.
Ils refusent notamment de livrer la plus

grande quantité du fer et des métaux se¬
condaires réclamés par la Roumanie, ainsi
que le coton et les objets manufacturés, et
•n'accordent qu'une .minime partie des mé¬
dicaments et des produits chimiques pro¬
mis.
'(jette attitude produit ici la plus déplora¬

ble impression.

Communiqué russe

LA SCISSION
dans le parti socialiste allemand
Berne, 3 avril. — Le Comité central des'

Associations sociales-démocratiques de Ber¬
lin et de la banlieue s'est réuni le 31 mars

pour prendre position à l'égard des récents
événements qui se sont produits dans le
parti.
Le Vorwœrts du 2 avril irend compte de

celte réunion. Elle comprenait 61 membres
■du Comité central, 16 députés du Reichs-
tag et du Landtag et un représentant de la
rédaction du Vorwaertc. Manquaient six
membres du Comité central et quatre dé¬
putés élus à Berlin et dans la banlieue .

La résolution suivante a été votée après
une courte discussion :

« Le Comité condamne sévèrement l'at-
lilude de la majorité de la fraction dans la
séance du Reichstag du 24 mars, attitude à
laquelle le discours du camarade Haase ne
donnait lieu en aucune façon. Le reproche
de manquement à la discipline et à la
loyauté est, par suite, injustifié. Les inter¬
ruptions venant de la majorité et destinées
à couper le discours du camarade Haase
doivent être considérées comme une viola¬
tion grossière du devoir de camaraderie de
parti.

« Le comité approuve la constitution de
l'Union sociale démocratique du Travail et
s'engage à la soutenir de toutes ses forces
et par tems les moyens.

« Le comité central condamne avec la plsu
extrême rigueur la façon dont le camarade
Haase a été chassé du comité directeur du
parti et dénie à la majorité du comité le
droit de contraindre le président à déposer
la charge qui lui a été confiée par le parti
tout entier. Le comité centrai requiert le
comité de contrôle de choisir de nouveau le
camarade Haase comme président du
parti. »

Trente-cinq membres du comité central,
six députés et les représentants du Vor-
wzerts ont, voté cette- résolution.
Ont voté contre : 26 membres du comité

central et deux députés.

le troIsIèèFraii) aérien
sur l'Angleterre

Les zeppelins. qui avaient déjà survolé
l'Angleterre vendredi et samedi ont fait
une troisième incursion dimanche soir chez
nos alliés.
Six zeppelins ont dù prendre part au

raid ; trois ont survolé les comtés du sud-
est de l'Ecosse, un la côte nord-est de l'An¬
gleterre et les deux derniers les comtés
de l'est de l'Angleterre.
Les zeppelins qui ont opéré en Ecosse

ont passe la côte à 9 h. 15 du soir, 9 h. 45
et 10 h. 15 du soir respectivement, et ils
ont croisé au-dessus des comtés jusqu'à
environ 1 h. 10 du matin. Leur course n'a
fourbi aucune , indication*
L'attaque a été plus particulièrement di¬

rigée contre certaines localités, mais en
tout., trente-six bombes explosives et dix-
sept bombes incendiaires ont été lancées
en différents endroits, endommageant plu¬
sieurs hôtels et maisons.
Les pertes connues jusqu'ici pour l'Ecos¬

se sont de sept hommes et trois enfants
tués ; cinq hommes, deux femmes et qua¬
tre enfants blessés.
Le zeppelin qui a survolé la côte nord-

est de l'Angleterre a lancé vingt-deux bom¬
bes explosives et quinze bombes incendiai¬
res.

Les deux derniers dirigeables ont passé
la côte anglaise vers 10 h. 15 et ont croisé
au-dessus des comtés de l'est jusqu'à envi¬
ron une heure du matin.

Ces deux zeppelins ont été soumis à dif¬
férentes reprises au feu des défenses de
terre qui semblent les avoir empêches de
choisir des objectifs particuliers.
Trente-trois bombes explosives et, soixan¬

te-cinq incendiaires ont été lancées par
deux aéronefs.
Autant qu'on le sache jusqu'à présent,

il n'y a pas eu de victimes en Angleterre.

LA GUERRE SOUS-MARINE
Que vont faire les États-Unis?
New-York, 2 avril. — Une dépêche de

Washington à ÏEvening Post dit que, dans
•les cercles politiques, "l'opinion dominante
est en faveur de la rujdure des relations
diplomatiques avec l'Allemagne, à moins
qu'une explication satisfaisante de l'inci¬
dent du Sussex ne soit donnée et qu'une
assurance solide et sans équivoque ne soit
présentée sans retard, concernant la con¬
duite à venir des sous-marins allemands.
D'autre pari, le correspondant de l'agen¬

ce Wolff télégraphie que la question des
sous-marins s'est encore compliquée quand
le département d'Etat a été oflie tellement in¬
formé par te consul des Etats-Unis à
Queenstown que 1e vapeur Manchester En-
gineer, ayant à bord deux éleveurs nègres
américains, avait érhé torpillé sans avertis¬
sement 'préalable.
L ambassade des Etats-Unis à Londres a

avisé te département d'Etat que trois sur¬
vivants américains du navire anglais En-
glishman ont fait des déclarations sous ser¬
ment affirmant que VEnglishman a été ca-
nonné et torpillé par un sous-marin alle¬
mand.

Vapeurs coulés
Voici tes navires dont le Lloyd signale le

torpillage dans la journée d'hier:
L'Rio, vapeur norvégien,. L'équipage a

été sauvé.'
Le Perth, vapeur anglais non armé. Huit

hommes ont été débarqués ; six ont été
noyés.
Achilles, vapeur frar.i; ais. torpillé sans

avertissement.

Les rescapés du « Sussex »
Boulogne-sur-Mer, 3 avril. — Des victi¬

mes du torpillage <kt-$ussex, il* reste seule¬
ment, à Boulogne, en traitement Mme?
Masquelber et Pinte. M. et Mme Baldwi®
veillent leur fxlle à tour de rôle. On espère
la sauver ; mais le médecin qui la soigne
estime que la guérison sera longue à obte¬
nir. Dans son d'élire, Mlle Bakhvin répète
en français : « Tous ne sont pas sauvés. »

Ils se cropieDt sur Belîort
Berne, 3 avril. — Par l'intermédiaire de

son représentant diplomatique à Berne, le
gouvernement impérial allemand a informé
le Conseil fédéral que te résultat de l'en¬
quête ordonnée par- te gouvernement de
Berlin a démontré que tes avions qui ont
lancé, te 31 mars, dés bombes sur la ville
siuisse de Ponrentruy étaient des avions
allemands qui avaient complètement perdu
leur orientation et se croyaient, au-dessus
de Belfort. Le gouvernement impérial ex¬
prime au Conseil ses plus vifs regrets et
lui fait savoir que tes aviateurs responsa¬
bles seront punis et déplacés.

Bases de sous-marins en Grèce

Front occidental

Pélrogrud. 3 avril. — Après une heure et de¬
mie de rafales d'artillerie lourde et légère,
les Allemands ont attaqué la tête de pont
d'ikskul : ils ont été Tepoussés.
'Près de Dvinsk et au sud, échange de coups

Be feux.
Une grande activité de l'artillerie ennemie

Irégne dans plusieurs secteurs des troupes du
général Everi.
Au cours de l'offensive allemande mention¬

née hier, d'ans la région au nord, de la gare
de Baranovitch, l'ennemi a employé des balles
explosives.
Dans la région de Liakovitchi, le 2 avril au

matin, un groupe considérable d'Allemands
ayant passé le fleuve le Shara, a déclanché
une attaque contre un de nos postes. L'offen¬
sive allemande a été repoussée.
Dans plusieurs secteurs du- front, ainsi qu'au

nord et au sud de la région de Polyesye, tes
avions ennemis ont montré une grande activité.
La crue des eaux continue.

Front du Caucase
Sua* le front du littoral, nous avons fait pri¬

sonniers plus de cent askaris.
Au cours d'une offensive, nous avons passé

dans le bassin du Tchroeh supérieur et nous
avons saisi des (massifs montagneux puissam¬
ment fortifiés à plus de IO.OOO pieds au-des¬
sus du niveau de la nier. Nous avons fait pri¬
sonnière une compagnie turque.
Au cours dg la poursuite de l'ennemi dans

te, région du couvent de Soubkarapet, nous
avons saisi un "camp de tentes-abris turc et
des réserves d'armes.
Au sud'-est <Te Mouch, dans la région du vt

la-ge de Màhtooubank, nos éléments ont dis¬
persé plusieurs détachements da cavaliers turcs.

La perte du « L.-15 »

L'équipage d'u L-15, détruit samedi à
l'embouchure de la Tamise, comptait
deux officiers et quinze soldats. Tous
ont été capturés sauf un matelot qui
s'est noyé. Le commandant, nommé
Breithaupt, porte la croix de fer et l'or¬
dre « Pour le Mérite ». Son second est
le lieutenant, Kuhne. Le correspondant
du Teleçjraaf d'Amsterdam à Londres a
pu s'entretenir avec ce dernier pendant
quelques instants sans, d'ailleurs, .pou¬
voir en obtenir grand chose.
Le lieutenant Kuhne s'est borné à dire

qu'il avait été en Angleterre sans pré¬
ciser ce qu'il y ayait fait. Les hommes
de l'équipage à qui notre confrère de¬
manda si, au cours de ces raids noctur¬
nes, fis pouvaient se diriger aisément,
se contentèrent de répondre que leurs
officiers voyaient peut-être quelque cho
se. mais que, eux, ils ne voyaient rien.
Quant au commandant, il a "déclaré, au
cours de son interrogatoire, que les
Allemands essaient d'atteindre exclusi¬
vement des objectifs militaires, aj-ou
tant que pas un officier allemand ne
consentirait à massacrer des femmes et
des enfants. Il se rendait toutefois comp¬
te de l'illégalité de sa conduite, car il
s'attendait à être fusillé séance tenante.

l'expeditÎon^shôkletôn
Londres, 3 avril. — On annonce que l'Au-

rora, de l'expédition Sbaktetem, est arrivé
à Port-Chalmers (Nouvelle-Zélande) et que
tout va bien à bord.

Mort da comte André Tolstoï
On annonce la mort du comte André

Tolstoï, fils. de. l'illustre romancier,

Le torpillage da "Portugal"
Pélrograd, 3 avril. — A la séance d'au¬

jourd'hui, le président de la Douma a dé¬
noncé 1e crime commis contre le navire-
hôpital Portugal.
La Douma a décidé d'informer tous tes

parlementaires dut monde de l'acte inqua¬
lifiable accompli en violation dh droit des
gens.

2

Genève, 3 avril. — Le gouvernement fé¬
déral suisse a décidé de se montrer plus
strict à l'avenir, en ce qui concerne tes
naturalisations. Il a reçu en 1915, 5.836 de¬
mandes au heu de 3.040 eu 1914 ; 4.002 na¬
turalisations ont été accordées, 2.444- à des
Allemands, 651 à des Italiens, 465 à des
Austro-Hongrois, 270 à des Français.

N

La crise chinoise

Au cours de ces jours derniers, des croi¬
seurs anglais ont exploré soigneusement
un certain nombre d'iles de la Grèce et y
auraient; tféctmvert jusqu'à qualre -bases
navales pour sous-marins allemands. H est
à présumer que 1e gouvernement grec igno¬
rait l'emploi que nos ennemis font des lies
grecques, mais nous n'en avons pas moins
le droit strict de détruire ces nids de vi¬
pères.

Us Allemand ar ête à Gênes

On mande de Gênes au Giornale d'italia :

<i Au débarquement du vapeur espagnol
Manuel-Espalins, le commissaire du port
remarqua un individu ayant toutes les
apparences d'un Allemand. Interrogé, il
déclara s'appeler José Durand, valet de
chambre actuellement sans place, venant
-de Barcelone, et il exhiba des papiers at¬
testant ses affirmations. Le fonctionnaire
se trouva peu convaincu et fit fouiller
l'étranger sur lequel on trouva un petit
rouleau de papier. Après vérification, te
commissaire constata qu'il s'agissait de
documents personnels de l'espion soup¬
çonné.

A L'HOTEL-DE-VILLE

La situation du gouver-Pékin, 3 avril.
mement de Pékin devient de .plus en plus
critique.
Des personnalités autorisées déclarent

que l'élimination d-e Yuan-Chi-Ivaï est deve¬
nue nécessaire et inévitable.

Séanee da Gonseil municipal
Hier, première séance de la première

■session ordinaire du Conseil municipal
de Paris.
Le Conseil maintient le bureau et les

commissions en fonctions.
M. Adrien Mitho-uard ouvre la séance

par une courte allocution dans laquelle
il relate l'attitude du bureau depuis la
dérnière session, et fait allusion, pour
terminer, à la réception du prince de
Serbie et à celle des délégués italiens à
la Conférence des Alliés.
L'assemblée adopte ensuite les con¬

clusions -du rapport lu par M. Deville
au nom de la commission sur la répar¬
tition des 92.000 francs, montlnt des
fonds de la tombola d;u Petit-Palais.

Setois (Je poffltoes de teffe
M. Ambroise Rendu dépose une pro¬

position tendant à décider que des semis
de nommes de terre seront faits aux
frais de la Ville dans les terrains libres,
et, q'ue ce travail sera confié aux enfants
Ùes écoles.
Après expédition d-es affaires couran¬

tes. la prochaine séance est fixée à ven¬
dredi.

Les Spectacles
A la Comédie-Française. — Vendredi 14 avril, ma¬

tinée à 1 h. 30, au bénéfice du Comité d'assistance
en Alsace-Lorraine, repétition générale de : les
Ftantzan (reprise), comédie en 4 actes, en prose,
d'Erckmann-Chatrian.
La location sera ouverte, à la Comédie-Française,

à partir de mercredi. Avant cette date, on pourra
se procurer des places en location, de 2 h. à 6 h.,
à la permannee du comité, 23, rue d'Artois.
Bienfaisance. — Les œuvres de l'Assistance aux

dépôts d éclopés et des Enfants victimes et orphe¬
lins de la guerre donneront, à leur bénéfice, sous te
haut palronnage. de ta générale Jotfre, les jeudis
15 et 13 avril à 3 heures, une matinée à l'Athénée.
Au programme : Ombres cl poème, du dessinateur
Henriot • les Poilus à travers les âges. Allocutions de
M« Henri-Robert et de M. Emile Hinzelin. Places
de 3 à 20 francs.

Ce soir :

Comédie-Française. — 8 heures. — Un Caprice ; ha
Mégère apprivoisée.

Odeon. — Relâche.
Opéra-Comioùe. — Relâche.
Va.udeviïjle. — 8 h. 30. —' Maciste.
Ïh Sarah-Bernhardt. — La "lour de I\esle.
Gaite. — 8 h. 30. — Trois Femmes pour un mari.
Palais-Royal. — Relâche.
Variétés. — 8 b. 30. — Le ^Dindon.
Porte-Saint-Martin. — 7 h. 45. — La femme nue.
Th. Reiane. -- 8 h. 30. — Alsace.
Theatre Antoine. — 8 b. 30. — Nono.
Athénée. — 8 h. 30. — Le Coq en pâte.
Renaissance. — S h. 30. — Lne .Nuit de Noces.
Cratelet. — Relâche.
Nouvel-Ambigu. — Relâche
Apollo. — 8 h. 15. — Mme Boniface.
Michel. — 8 h. 30. —t L'Avion 253, etc.
Trianon-Lyrique. — Relâche.
Foiie—Beroere. — 8 h. 30. A la Parisienne !
Olympia. ~8b. 30. - Marck cl ses lions.
Concert Mayol. — 8 h. 30. — Les Drames du Palais

. Borgia.
Aluambba. - 8 h. 30. - Attractions
Clunv — 8 h. 45. — Le Fils surnaturel.
Capucines. — 8 h. 15. — Paris aux Quinquets, revue.
Dejazet. — S h. 30. — Les Fiancés de Rosalie.
Grand-Guignol. — 8 h. 45. — Nuit blanche ; Une rage
d'amour : Le Masque : La Lanterne.

Sr.ai.a. — 8 h. 30. — Hardi, les bleuets !
Gaite-Rochechouart. — Non 1 Si... (revue).
Eldoruio. — 8 h. 15. — On en met ! (Dranem).
Ha-Ta-Clan. — 8 h. 30. — Lycée de jeunes Filles.
Européen. — 8 h. 30. — Là nuit de noces du poilu.
La Pie oui Charte, Th. des Deux-Masques, Casim. de
Paris et Nouveau-Cirque, à 8 h. 30. Att,aidions.

Omnia Pathé. —• Passion tzigane ; les Mystères.
Actualités militaires Max dans les airs, etc.

Electric Palace, 5, bd. des Italiens. — Les deux
Chemins, drame patriot. autour de Verdun.

Le gérant : Antoine Ivieïniiens.
Imprimerie Wellhoff et Roche
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LES SARDINES AMLEUX-FRERES
SONT PISTÉES AUX MÊMES PRIX
QU-AVAMT LA GUERRE.EXIGEZ

A Verdun
« Ils nous grignotent quelques arpent

de terrain, nous leur grignotons leurs pff
tifs. » C'est ainsi que l'un de nos critlôi
militaires résume l'interminable affen-ri
brusquée de nos Boches sur Verdun <v
te premier s'usera à ce petit jeu •? ri V1?1
ponse n'est-pas douteusl : le terrain Jï-
par- nous — au prix de quelles hécatombe '
— Pét-ain te reconquerra. Les effectifs L '
c-hés chez eux, — ils eue les remplacer,w
plus...
M. Albert Milhar.d (Rappel) écrit à

sujet :

Ils prendraient Verdun ? Combien de iom-
de semaines, de mois consentiront-ils à nari'
avant d'atteindre ce résultat ? Combien sa" •'
fiero-nt-iils de munitions et de canons de*»'
giments, de brigades, de divisions ? ' .

Si l'opération n'est pas décisive au c, ,
d"un certain la.ps de temps et, d'un certain
Chiffre de pertes, la continueront-ils ? '
iQusant à prendre l'armée de Verdun, ils

pensent plus, n'est-ce- pas ?
Et l'on revient toujours aux mêmes hyDotlif,

ses. Sommes-nous en présence d'une batai'i»
définitive jour Verdun ou bien d'une bataiiv
d'attente tant qu'une, nouvelle attaque n'a nas
été montée, comme on dit, sur un autre pont
du fro-nt, sur l'Oise, sur l'Yser, dans le Jura'?
A ces questions, l'avenb- seul peut répond^'

Validité des billets d'aller et retour à l'occasion
des vacances de Pâques

Les 'billets d'aller et retour ordinaires (Grandes
Lignes) omis par les gares du réseau de l'Etat,
bénéficieront, cette année, comme les -années
précédentes, d'une validité prolongée à l'occa¬
sion dos vacances de Pâques.
C'est ainsi que les billets délivrés à partir du

jeudi 13 avril seront valables au retour jusqu'au
jeudi 4 mai. Les billets de bains de mer de
3 ou 4 jours, délivrés seulement sur les lignes
de Normandie et de Bretagne, bénéficieront de
la même prolongation.

On demande personne capable connaissant service
commercial automobile, spécialement compteur et
indicateur de vitesse. Ecrire : M. M., à l'Œuvre.

FLORÉÏNE
CRÈME DE BEAUTÉ

REND LA PEAU DOUCE
FRAICHE PARFUMÉE,

Appel aux Alliés .

M. Henry Bérenger (Paris-Midi) fait
écho à M. Chartes Hnmbert, Ce® deux sé¬
nateurs servent 1e pays avec une énergie
que ne ralentit aucune défaillance. L'un et
l'autre demandent aux Alliés une aide de
jour -en jour plus efficace. Est-ce donc à la
France seule de supporter le poids si
lourd ?

Nous voulons, dit M. Béreinger, que les ré¬
sultats de la Conférence de Paris apparaisses
clairement. Nous voulons que le- blocus inté¬
gral soit appliqué contre l'Allemagne et tous
ses complices, quels qu'ils soient. Nous vou¬
lons que la diplomatie des Alliés soit concor¬
dante avec leurs mouvements militaires. Nous
voulons enfin qu'il n'y ait plus en Europe con¬
tre la Germanie qu'un seul trésor de guerre,
qu'une seule machine de guerre, qu'une seule
action de guerre, qu'une seule volonté de
guerre.
En sommes-nous là ? C'est maintenant,

Alliés, ce qu'il vous faut faire connaître à l'uni¬
vers par vos actes.

"FVa*

Un looping réussi
Citons, d'après 1-e Carnet de la Semaine,

ce tour admirable et si spirituellement fran¬
çais, joué par un de nos aviateurs à un
Boche trop curieux :
Un des plus habiles pilotes du- centre d'avia¬

tion de L..., le commandant de V..., a accom¬
pli il y a quelques semaines un exploit bien
français/spirituel et hardi, qui lui a valu la
croix et une citation à l'ordre dé l'armée.
Seul dans un biplan à deux places, il part

en reconnaissance, s'égare dans la brume ei
atterrit derrière le® lignes ennepiies. L'appareil
est intact.
Tout de suite entouré d'Allemands. il es)

désarmé et interrogé. L'officier devant lequel
il comparait conçoit un petit plan assez ingé¬
nieux. fait attacher le Français sur le siège
da son oiseau, s'installe derrière, et lui met¬
tant sur la nuque le canon de son pistolet,
dit :
— Nous allons explorer les tranchées fran¬

çaises et leurs arrières à très faible hauteur.
Au moindre signal de votre part, à la pre¬
mière tentative d'atterrissage, je vous brute
la cervelle. Allez !
De V... part vers nids tranchées à tire d ailes,

les survole, cabre brusquement son appareil
et exécute le plus impeccable des « loopings ».
Non attaché. l'Allemand, vidé de son siese.

vient s'écraser sur le sol et de V--- rentre
tranquillement, joyeux comme un étudiant qui
a réussi une espièglerie.

Le Boche et le chameau

M. Charles Nordman égaie une grave
chronique scientifique parue dans la Revue
des Deux-Mondes de cette anecdote sj'n*
bolique :

Je ne sais qui racontait, il y a quelque vlagj
ans, l'attitude que 'prennent respectivement t®
Français, un .Anglais, un Allemand chargés ae
décrire un chameau : le Français, disait-il, g*
au Jardin des Plantes ; l'Anglais prend le t™*
pour Marseille et, là, le bateau pour l'Egypte ■
quant à l'Allemand, -il s'enferme dans sa chsw-
bre et écrit sur un papier ce titre : « Vont me-r
physischen Kameel ». L'Allemand a bien enaru
depuis ; sa métaphysique l'a conduit à fa « n*
tamora.le ». si j'ose me permettre ce néo'ogtsnwi
et, aJiijourd'boi, en pareille occurrence, y y0'
mencerait par voler un chameau, puis 1U1
vrirait le ventre pour l'étudier, quitte à leren
ensuite à son propriétaire, en réclamant a ce
ei une légitime indemnité pour prix de son
rangement.

•3#S»

La " Zwanze " bruxelloise
M. Maurice des Omhiaux, jeune écriv^j

belge fort 'connu, nous parle, dans ( P
nion, dos vieux cabarets bruxellois, ou
Belges, vidant un pot d-e « gheuze ej
s-e parient à voix basse de leurs -affain^'
se paient la tête des espions boches :
Imaginez un espion boe-he entrant ^^ren-

IA MARQUE
A LA DEVISE1

les «utres conserves ont seules
SUBI la haussedes matières premières

dre l'esprit spécial ; si au
minutes il ne s'est -pas dit qu'il n'y

milieu dont seuls les initiés peu-vent -- • ue5
bout de qufri,
u-'il ny ?v^ueu:5

à glaner pour lui dans cette société ae J p-a
de dominos et de culolteurs de pipes ** lropos
pas pris la parole,il entendra bientôt nfaCj,jes
qui lui feront dresser l'oreille. Les '
buveurs parleront à voix basse de la
Belgiquc, par exemple, oe vaillant PpX,rnfirr "
madaire qui fait le désespoir de « i'a Êd*
von Bissing. gouverneur provisoire ae ^ fa-,
gique. Ils. parferont à voix basse, inais ^
çon à laisser entendre des bribes deît'.s da";
versation, car ils sont passés 17ia.I.i de quei"
l'art de se moquer du monde. Au * ^ con¬
que temps; l'espion sera persuadéi <j an,pbie>
-naît enfin le fic-ii où s'imprime le v
qui met le gouvernement impérial e; ^ sUp-
Comme dans Perrette et le pot au ' rapP°r'
p-ule déjà tous les bénéfices que m iuj.nièri
tera sa dénonciation, il s'én-umère a nromi5«
tout oe qu'il fera avec la forte Pl')riiiqj-oriî 1
A A0J.1,! /-tiiî /-l-wornulnfi l'onllto Ôllà celui qui découvrira l'antre
Libre. Belgique. uneDCrbytqtiL. » . _

Vite, il court à la « Kommandant- préj:
troupe allemande part aussitôt. 1'»"]" jt, 10e?;
cerne le quartier et fait irruption- a31 ^
indiqué. Elle y trouve... horreur .-„T ra.uth®,.
arrivé, cela est authentique et ce=j^tail
tici-té seule qui m'excuse die livrer ce
gré sa trivalité — elle y trouvei i® a
nuit que la Ville de Bruxelles des"*
hôpitaux.


